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Un très grand merci à notre ami Guy MONTERO (membre titulaire de 

notre section), qui, généreusement, a bien voulu prendre en compte 
le «  tirage  » de nos bulletins.  
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LE MOT DU PRESIDENT  

 

Au moment o½ jõentreprends de r®diger cet article, le ciel est dõun 

bleu magnifique, le soleil brille et la température chaude incite à la 

baignade. Le moral pour moi serait au beau fixe, et po urtant certains 

®v¯nements ¨ lõ®chelon national, ont plut¹t tendance ¨ le faire baisser. 

En effet, la stupide interprétation malveillante de quelques footballeurs au sujet 

du racisme pr®tendu des dirigeants de ce sport mõa - et je ne suis pas le seul ñ 

profond®ment irrit®. Et que penser, sans pr®juger de lõinnocence ou non de 

lõint®ress®, de la mise en cause dõun dirigeant franais dõune grande Organisation 

Internationale, au point de le conduire en prison? Comment la France, notre belle 

patrie, ne serait -elle pas moralement éclaboussée?  

A notre ®chelon au moins, nous avons beaucoup de raisons dõ°tre contents de 

notre Association. La r®cente Assembl®e G®n®rale, sõest d®roul®e en pr®sence de 

notre Pr®sident National, lõAmiral Martin, et cõ®tait la premi¯re fois que notre 

Section accueillait le «patron» National. Il nous a félicités et encouragés à 

continuer dans la mê me voie. Le Maire de BAILLARGUES  où se tenait la séance 

nous avait accordé un bon soutien matériel et chacun a apprécié ses sentiments 

patriotiqu es révélés dans son discours.  

Les candidatures pour nous rejoindre continuent dõarriver. Je citerai pour ma 

part, car nous avons servi ensemble ¨ lõEAI et particip® aux 100km de Millau, la 

candidature du Général Henri Coste, un vieil et excellent ami.  

Il m e faut évoquer tout de même, pour ne pas être euphorique, un problème 

r®curent pour lequel je demande lõaide de nos adh®rents afin quõil disparaisse. Il 

sõagit des r¯glements des cotisations. Je suis s¾r que la plupart des retards ne 

proviennent que de nég ligences. Alors un petit effort de mémoire et vous 

aiderez la Section à continuer à tenir son rang et à produire du bon travail. Car 

celui-ci a un coût!  

Nous aurions aussi besoin dõun ç coup de main è. En effet notre vaillant 

secrétaire de Section, le lieu tenant -colonel Bain qui cumulait aussi depuis quelque 

temps celle de trésorier, a dû quitter celles -ci, pour des raisons uniquement 

matérielles, car il est en instance de déménagement. Le Bureau se partage la 

fonction de secrétaire actuellement mais nous s erions vraiment heureux quõun 

volontaire accepte de le remplacer. A cette occasion, bravo et merci à Bayle qui 

a aussitôt chaussé les bo tt es de trésorier.  

A bientôt chers amis, pour le grand plaisir de vous rencontrer.  

Roger FIORIO  
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HONNEUR AUX 
MARTYRS DU VERCORS 

 

Souvenir dôun p¯lerinage 
dans le Vercors 

(19 et 20 mai 1990) 

 

 

Le Vercors est un vaste plateau calcaire situé au nord-est du département de la 
Dr¹me Il est limitrophe du d®partement de lôIs¯re. Il sô®tend du nord au sud sur 
environ 50 kilomètres et sur 20 kilom¯tres dôest en ouest. Il est entour® de falaises 
abruptes. Lôaltitude moyenne des villages est de 800 ¨ 1.000 m¯tres. 

Au moment de lôarmistice de juin 1940, apr¯s les violents combats livr®s dans la 
région de Voreppe, de nombreux soldats se trouvent dans les environs. Ils 
proviennent du 11ème Régiment de Cuirassiers, du 6ème bataillon de Chasseurs 
Alpins et des Tirailleurs Sénégalais. Ils se réfugient dans le Vercors et dans les 
alentours. 

Pendant les années 1941-1942 la résistance dans sa diversit® sôorganise. ê Grenoble, ce sont les 
M.U.R (Mouvements Unis de la R®sistance) qui jettent les bases dôune implantation de maquis dans le 
Vercors. Ce sont eux les véritables «Pionniers du Vercors ». Après avoir pris des contacts avec 
lôO.R.A. (Organisation de la R®sistance arm®e, organisation form®e dôanciens Officiers et Sous-
officiers), ils sont ¨ lôorigine des premiers camps de r®sistance en fin 1942 - début 1943. 

Le but ®tait lôinstruction militaire des maquis et lôencadrement des r®sistants s®dentaires dans lôattente 
dôun d®barquement des Alli®s. On devait sôabstenir de toute action militaire avant le jour çJ è, ce qui 
les fit classer dans le clan des çattentistesè par rapport aux organisations qui pr¹naient lôaction 
immédiate : A.S. (Armée Secrète) et F.T.P. (Francs - Tireurs et Partisans). Deux philosophies 
diff®rentes dôorganisation et de strat®gie de la r®sistance. 

Lôorganisation de la r®sistance arm®e sur le plateau sôest faite en liaison et avec lôassentiment du 
B.C.R.A (Bureau Central de Renseignements et dôActions) de Londres. 

Le plateau devait être transformé en «Citadelle inexpugnable », «forteresse de la Résistance ». 
Lôavenir devait malheureusement apporter un d®menti sanglant ¨ cette esp®rance. 

La 1ère attaque contre le Vercors eut lieu le 18 mars 1943, par 200 chasseurs de lôarm®e italienne. 
Attaque renouvelée encore le 1er avril 1943 (col du Rousset) et le 17 mai 1943 (St Martin en Vercors). 
La Résistance repoussa fort bien toutes ces offensives. 

En octobre 1943 les Allemands remplacent les Italiens. Jusquôau d®but 1944 rien de particulier ne se 
passe. 

A partir du 8 juin 1944 (jour du débarquement en Normandie) les évènements vont se précipiter. Les 
résistants «sédentaires» de Grenoble, Romans, Royan sont appelés à monter au Vercors pour être 
incorpor®s dans des unit®s combattantes que lôon doit constituer. Les effectifs sont alors dôenviron 
3.000 hommes. La structure militaire est copi®e sur celle de lôarm®e franaise de 1939. Côest une 
structure lourde, manquant de mobilité et inadaptée à la guérilla. De plus il ne sera pas tenu compte 
des leçons de la bataille du plateau des Glières (26 mars 1944), bataille perdue et meurtrière pour la 
résistance. 

Lôarmement l®ger ®tait suffisant gr©ce aux parachutages des 25 juin et 14 juillet 1944 effectués en 
plein jour par 36 et 82 bombardiers américains (soit 118 avions en tout). 

Lôarmement lourd ®tait inexistant : pas de mitrailleuses lourdes ni mortiers, ni canons anti-chars qui 
vont faire cruellement défaut. 

Un plan militaire conçu par Pierre DALLOZ à Grenoble est mis en place. 
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Le chef dôescadrons HUET, ç Hervieux », cdt du 
maquis du Vercors pendant la phase finale 

Des démonstrations un peu trop voyantes ont lieu dans la région (proclamation de la 
République Libre du Vercors. défilés, montée des couleurs, cérémonies. etc.). 

Les Allemands étaient parfaitement renseignés  par leurs agents infiltrés dans la 
résistance, tant sur les forces des F.F.I. que sur leur dispositif. Ils étaient au courant 

des 
parachutages 

massifs, et en plein jour des 25 juin et 14 juillet. 

Le 21 juillet 1944, à 9 heures, la grosse attaque 
allemande se déclenche sur VASSIEUX, coeur de 
la défense, de façon concentrique. Cet assaut 
p®riph®rique, combin® avec lôappui de lôaviation de 
chasse, comporte un débarquement - sur le 
terrain préparé pour accueillir les avions alliés - de 
troupes aéroportées de 47 planeurs à croix noires 
transportant 400 SS et Mongols. Deux jours plus 
tard, le 23 juillet à midi, la bataille du Vercors est 
termin®e. Lôennemi a atteint tous ses objectifs 
malgré une défense héroïque des résistants et 
lôappui de r®sistants ext®rieurs (A.S et F.T.P) 
visant ¨ briser lôencerclement. Toutes les contre-
attaques des maquisards sont neutralisées par 
manque dôarmement lourd. 

Les SS sont maîtres du village. Toute la 
population est massacrée. Il en est de même dans 
tous les villages du plateau. Les malades, les 
blessés, les infirmières de la grotte de la Luire ne 
sont pas épargnées.  

çCôest lô®crasement dans le sang du maquis du 
Vercors ». 

-Lôorganisation militaire du Vercors, fruit de tant de 
d®vouement et de tant dôh®roµsme, ®tait d®truite, 
la « citadelle inexpugnable » anéantie. 

 

Robert COLLET (+) 

ARMV/34 

N.B. - VASSIEUX-en-VERCORS sera fait Compagnon de la Libération. 

 

 

Lôoffensive allemande du 20 au 23 juillet. 

En juin, les Allemands ont conquis Saint-Nizier et disposent donc du principal axe dôacc¯s dans le 
Massif dont lôencerclement est total ¨ partir du 20 juillet. A lôOuest, lôennemi se contente de boucler le 
dispositif le long de la Vall®e de lôIs¯re et interdit les axes routiers. 

Au centre, le 21 juillet, les planeurs atterrissent à Vassieux. Le lendemain, des renforts sont amenés 
par voie aérienne. Au Nord-Est, lôoffensive d®bute le 21 juillet, atteint Lans, Villard, Autrans, Meaudre 
puis Valchevrière, Saint-Martin-La-Chapelle. A lôEst, le franchissement des ç PAS è sô®tale sur deux 
jours (21 et 22 juillet), pour atteindre Vassieux le 23 juillet. Au Sud, après la conquête de la route 
Crest-Chatillon, lôattaque se dirige le 22, vers le Nord, par le col du Rousset. 

Du 20 juillet au 10 août, les Français ont perdu dans le Vercors Nord et Sud : 880 tués (639 
maquisards, 241 civils). Les maquisards ont été tués au combat ou exécutés au cours de tentatives de 
franchissement. Les pertes allemandes sont évaluées à 600 hommes pour la même période et le 
même secteur géographique. 
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SOUVENONS- NOUS... 

2 juin 1951, veill®e mortuaire dans lô®glise Saint Louis des Invalides. 

 

Toute la nuit, devant les cercueils du brigadier MEJOT et des 
lieutenants Bernard de LATTRE et MERCIER tués trois jours 
auparavant au cours de lôattaque des pitons de Ninh-Binh de très 
nombreux jeunes et les anciens dôIndochine vont rester ¨ veiller ¨ prier 
avec ferveur, rendant hommage à nos trois jeunes héros et à tous ceux 
qui avant eux sont tomb®s sur cette terre dôIndochine. 

Il y r¯gne une intense ®motion que lô®crivain François Mauriac évoque 
dans le texte ci-dessous. 

Lô®loquence devient horrible quand le sacrifice des jeunes hommes en 
est le prétexte. Je voudrais, ce matin, trouver les mots les plus simples, les plus dépouillés; car nous 
ne pouvons céder à la tentation du silence: naguère encore, nous nous penchions sur le triste secret 
dôautres J3; ceux qui viennent de donner leur vie ont, eux aussi, quelque chose à nous dire, quelque 
chose que connaissaient avant eux tous les garçons déjà endormis dont le général de Lattre parlait à 
un journaliste dans le moment m°me o½ son fils se battait et mourait: ç La guerre dôIndochine, lui 
disait-il, a coûté trois cents jeunes officiers par an... ». 

Ce dont ces soldats, au prix de leur vie, sôefforcent de persuader les Franais de cette g®n®ration, 
côest que ce monde nôest pas absurde, côest que du plus humble dôentre nous ¨ la nation franaise 
tout enti¯re, de cette nation ¨ lôEurope et ¨ tout le genre humain, le mot « vocation » a retrouvé un 
sens. Certes, cette guerre dôIndochine demeure pour la France une épreuve devant laquelle nous 
comprenons que beaucoup de jeunes esprits aient dôabord regimb®, quôils aient c®d® ¨ un premier 
mouvement de révolte et de refus: plus fratricide quôaucune autre, cette guerre, il est trop vrai! Et 
pourtant nous devons lôassumer puisquôelle nous a ®t® impos®e par un adversaire qui, lui-même, nôest 
plus libre, hélas ! de saisir la main que nous lui tendons, car il ne sôappartient plus. Bernard de Lattre 
et ses compagnons nous le rediront, morts, avec plus de force et de persuasion quôils ne lôeussent fait, 
vivants. Ils se sont battus avec le Viêt-Nam et pour le Viêt-Nam, pour un peuple qui ne croit pas quôil y 
ait contradiction entre sa liberté retrouvée et la présence de la France. Ils ont consenti à mourir parce 
quôabandonner lôIndochine, côeut ®t® trahir ¨ la fois une nation qui nous a fait confiance et nos p¯res  
qui nous ont laissé une oeuvre à poursuivre et à parachever, - une mission que certains, sans doute, 
ont pu trahir, dont beaucoup ont m®connu lôesprit. II nôemp°che quô¨ travers toutes les injustices 
particuli¯res, tous les abus de lôargent et de la puissance, elle sôest poursuivie, cette mission, gr©ce ¨ 
une lign®e ininterrompue dôhommes qui ne cherchaient pas dôabord leur intérêt, qui servaient... Que 
servaient-ils? Ah! Tous les mots sont dévaloris®s; nous nôosons plus parler de civilisation chr®tienne, 
dôhumanisme chr®tien. Nous lôosons dôautant moins que nous sommes contraints de d®fendre cette 
civilisation, cet humanisme, avec les mêmes armes dont  se sert lôadversaire qui, lui aussi, incarne un 
esprit, celui de Moscou, qui lui aussi assume une mission, sert une idée. 

Et pourtant, Bernard de Lattre et ses compagnons ne sont pas morts pour la d®fense dôun ordre 
injuste et inhumain (le fils du général de Lattre devait °tre plus quôaucun autre sensible ¨ ce que notre 
sociét® dôOccident repr®sente encore dôinjustice), mais ils sont morts pour que la libert® de penser, 
dô®crire, de croire, de travailler, de prier, subsiste dans le monde, pour que les hommes et les femmes 
dôOccident puissent sôendormir le soir sans craindre que la police les r®veille ¨ lôaube, pour que la 
lèpre concentrationnaire ne gagne pas sur ce qui subsiste encore de terres libres en Asie et en 
Europe. La guerre dôIndochine continuera de nous accabler et de nous faire horreur. Mais cette 
mauvaise conscience, mais cette honte que beaucoup ressentaient, le sacrifice de Bernard de Lattre 
et de ses compagnons achève de nous en délivrer. 

Et peut-être vont-ils réveiller chez beaucoup de jeunes gens un sens, non certes détruit, mais 
endormi, - et là encore nous hésitons à récrire le mot, celui dont Bernanos fut le dernier à se servir sur 
le ton et avec la voix quôil fallait: le sens de lôhonneur, de lôhonneur franais. Certes, dans les rangs de 
la Résistance, comme sur le Rhin, sur le Danube et en Italie, dôautres Franais lôavaient retrouv® pour 
eux-m°mes, ce sens de lôhonneur, mais non peut-être pour la Nation humiliée et fourbue, en proie aux 
tristes s®quelles de quatre ans dôoccupation ennemie. Côest aux combattants dôIndochine, aux jeunes 
morts de cette guerre quôils ont faite sans haine dans le coeur et par fid®lit® ¨ la vocation dôune France 
qui à paru parfois les oublier, sinon les renier, côest ¨ eux quôil appartient de rendre les Français 
conscients de ce que Péguy et Bernanos entendaient par honneur. Telle môappara´t °tre la mission 

NINH BINH 
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propre de Bernard de Lattre et  de ses compagnons, - et parmi ces derniers, ayons une pensée pour 
tant de pauvres enfants égarés dans le remous des factions antagonistes et qui étaient allés en 
Indochine « se racheter », comme ils disaient. Mais ils ont rachet® infiniment plus quôeux-mêmes. 
Tous, de quel que c¹t® quôils viennent, demeurent les garants de la France enfin r®veillée, et leur 
promotion portera devant lôHistoire, comme déjà nos coeurs, le nom de Bernard de Lattre. 

François MAURIAC, de lôAcad®mie franaise. 

 

A la fin du mois de mai 1951, GIAP lance sa troisième offensive contre le Delta tonkinois. Objectif Le 
Day et plus particulièrement les trois centres de Phu Ly, Ninh Binh et Phat Diem. Dans la nuit du 28 

au 29, le gros de la Division 308 pénètre dans Ninh Binh où 
son avance est retard®e par la r®sistance jusquô¨ ®puisement 
du commando Marine « François ». Simultanément, le 
Régiment 102 déborde la ville par le sud et détruit une série 
de postes Au nord, la Division 304 enlève les postes de Co 
Vien et Hung Cong, coupant les routes de Nam Dinh et de 
Phu Ly Au sud, dans le secteur de Phat Diem, la Division 320 
sôempare de Co Da et encercle les postes de Coi Tré et de 
Lan Kh®, tandis quôun de ses r®giments pousse en direction 
de Thaï Binh. La réaction du commandement français est 
immédiate. Rapidement, les réserves de FTNV sont mises en 

marche : deux bataillons parachutistes largués à Dang 
Dong et, à Thaï Binh, trois groupements mobiles et une 
Dinassaut transportant deux commandos de partisans et 

le BM/1
er

RCC Débarqué à Ninh Binh, ce dernier occupe les pitons calcaires qui dominent le Day au 
sud et ¨ lôest. Attaqu® durant toute la nuit du 28 au 30 mai, le BM /1

ER
RCC est à peu près submergé 

par les assauts de sept bataillons viets et perd dans les combats le lieutenant de Lattre. Dans la 
matinée, une contre-attaque menée par le commando Vandenberghe échoue, mais fixe suffisamment 
lôadversaire pour permettre aux renforts dôarriver. A midi, deux bataillons du GM1 d®gagent les 
positions qui tiennent encore. 

Carte et texte encadré : Histoire de la guerre dôIndochine ï général Yves GRAS ï DENOćL, lôaventure 
coloniale de la France - 1992 (paru chez PLON en 1957)   

Aumônier bénissant les corps des morts 
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1941, LE PERIPLE DE JEUNES ENGAGES (destination prévue : la SYRIE) 

Anecdote de notre ami Albert GRAS (CH/LH, MM, CG39/45, 2 citations, blessé100%, campagne 
dôItalie) qui, rengagé dans les Chars en mars 1941, se retrouve à Annecy au 27

ème
 Bataillon de 

Chasseurs Alpins en attendant sa mise en route pour un régiment de chars stationné en Syrie. 

30 Juin. Adieux au 27° BCA. Nous partons pour Lyon. Arrivés au camp de La Valbonne, nous 

retrouvons quelques camarades des EOR du 502° Régiment de Chars où nous étions à lôinstruction 
avant lôArmistice, il y a un an. Nous voil¨ affect®s ¨ la premi¯re compagnie de marche de chars l®gers, 
en exécution de la DM n°23650 0/1 du 23juin 1941. 

2 Juillet. Nous reformons les pelotons de deux compagnies de chars qui seront dotés de «R 35 et de 

R 40 »? Le g®n®ral Huntziger vient nous inspecter et nous fait lôhistorique succinct des origines du 
conflit et des relations actuelles avec les Anglais. Nous apprenons que la maréchal Wavell est relevé 
de ses fonctions (nommé aux Indes). 

3 Juillet. Attribution dôun nouveau paquetage neuf, comprenant, outre la veste de cuir et le casque 

spécial des blindés, des tenues coloniales, avec le casque du même nom, un pistolet automatique de 
marque Unie calibre 7,65 avec quatre chargeurs. De plus, une mitraillette Thompson et son chargeur 
« camembert» de 250 cartouches est affectée à chaque équipage. 

6 Juillet. Vers quinze heures nous sommes dirigés sur la gare des Brotteaux. L¨, attendant lôarriv®e 

dôun convoi sp®cial, amenant une partie du 1er R®giment Etranger de Cavalerie, en provenance de 
Sidi Bel Abbès, nous profitons du répit pour aller dîner chez nos amies en ville. De retour, le train 
attendu entre en gare vers une heure du matin. Après des adieux touchants à nos «marraines », de 
jeunes conductrices de camions nous distribuent des cigarettes. Notre installation se fait rapidement 
dans nos wagons réservés et le sommeil nous gagne pendant que le convoi démarre. 

7 Juillet. Je me réveille à Chalon-sur-Saône, Voici les premiers « Fritz ». A Dijon., la Croix-Rouge 

allemande nous offre un bon repas, avec fromage et chocolat, denr®es introuvables ¨ lô®poque. Puis 
elle nous distribue des cartes de correspondance destinées à nos familles. Après la Zone Libre, nous 
avons franchi la zone « occupée» et allons pénétrer en zone « annexée ». ...Belfort, Mulhouse. 

8 Juillet. Nous franchissons le Rhin, nous sommes en Allemagne. Après avoir admiré quelques 

beaux paysages dôAlsace, voici le Wurtemberg, Fribourg. C¹toyant la splendide For°t Noire, en 
poursuivant notre route, nous passons à Tuttligen, Sigmaringen, Ulm, Augsbourg, Munich, 
Rosenheim. Ce pays nous dévoile son pittoresque, sa richesse, son bon équipement, ses belles forêts 
et ses montagnes. 

Quel gâchis que cette aventure guerrière!!! Que ne sommes-nous de simples touristes! 

9 Juillet. Salzbourg, nous voici en Autriche. Nous avons pu apercevoir plusieurs camps de 

prisonniers depuis Munich. A lôoccasion de haltes ¨ proximit® de ces camps, certains prisonniers 
employ®s ¨ lôentretien des voies ont pu sôapprocher de notre convoi, grâce à la compréhension des 
vieux territoriaux qui les gardaient. Echange de nouvelles, quelques commissions nous sont confiées. 
Dans lôensemble, ils nous ont paru en bonne sant®, peu ®prouv®s, bien que timides et r®sign®s. Nous 
déjeunons à Selzthal. Le ravitaillement du convoi est assuré par les « roulantes» du 1

er
 Etranger qui, 

pourvu dôun mois de vivres, nous nourrit bien. G®n®ralement, aux heures des repas, le train sôarr°te 
sur une voie de garage ou en pleine campagne. 

Ce voyage sôeffectue sur un parcours à voie unique et, bien entendu, priorité est donnée aux convois 
allemands. Côest ainsi quô¨ Saint-Michael, nous croisons des parachutistes qui reviennent de Crète, 
où ils ont « surpris» les Anglais. Première grande opération aéroportée de cette guerre. Entre 
militaires, et sans que cela prête à conséquence, nous entamons, malgré nos déficiences 
linguistiques, une conversation quelque peu d®cousue. Nous apprenons quôils se sont empar®s de ce 
fief anglais, au prix de nombreux morts, et quôils ont fait beaucoup de prisonniers. 

Les grandes «raisons politiques» de notre rencontre échappent aux uns comme aux autres. Notre 
jeunesse ne pense quô¨ vivre, quelles que soient les conditions du moment pr®sent... Nous ne savons 
pas encore quelle sera notre orientation, bien quôayant notre petite id®e personnelle sur la question. 
Nous partons, « officiellement» pour conserver la Syrie à la France, mais notre seul but est de pouvoir 
lib®rer, le plus t¹t possible, la M¯re Patrie de lôenvahisseur. 

Nous apercevons Goss, Leoben, traversons cette immense plaine fertile. Nous dînons à Gratz et voici 
Leibniz.. Vers vingt et une heures, nous pénétrons en Yougoslavie, à Saint Ecydi, après avoir passé 
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des barrages antichars démantelés, traversé des tunnels détruits. Ce sont ensuite les villes de 
Lubjana et Brau. 

10 Juillet. Ce matin, nous arrivons à Zagreb. Le convoi est arrêté pendant plusieurs heures. 

Quelques Yougoslaves, parlant bien le franais, sôapprochent de notre wagon et nous communiquent 
des nouvelles peu rassurantes; le convoi nous précédant serait stoppé à Belgrade!... Des rumeurs de 
rébellion circulent ICI... Il se passe quelque chose. Nous redémarrons en sens inverse. Nouvel arrêt à 
Pragerof et, bien quôil soit t¹t en soir®e, le chef de convoi (commandant ou colonel), seul Allemand à 
nous accompagner, nous «invite» à prendre le repas du soir. Les nouvelles commencent à filtrer, 
souvent contradictoires. 

Ce matin, ordre de revenir sur Vienne, via la voie impériale; ce soir contrordre, il faut revenir à Zagreb 
pour poursuivre notre voyage en direction de Belgrade et Salonique!...Nous repartons, et de nouveau 
contrordre; nous retournons sur Gratz. 

11 Juillet. Nous revenons sur nos pas bien plus lentement, faisant de nombreux arrêts en rase 

campagne. Parfois, des femmes, jeunes ou vieilles, attir®es par la curiosit®, sôapprochent; certaines 
nous offrent m°me des roses. Un jour, une brave fermi¯re, dans la force de lô©ge, comprenant que 
nous sommes français, détale à toutes jambes vers la ferme que nous apercevons au loin et, quelle 
ne fut pas notre surprise, de la voir revenir, un quart dôheure apr¯s, en compagnie dôun homme; cô®tait 
un « gars de chez nous», agriculteur prisonnier. Cette brave femme lôinvite ¨ partir avec nous, elle 
taira son évasion le plus longtemps possible. De notre c¹t®, nôayant jamais eu de contr¹le depuis le 
premier jour de cette odyss®e, nous lui expliquons quôil peut sôint®grer sans risque ¨ notre troupe; 
nous avons tout ce quôil faut pour cela. Il refuse catégoriquement notre proposition, arguant le trop de 
risques, mais g°n®, il finit par nous avouer quô®tant le seul homme de lôexploitation, il sôy trouvait tr¯s 
bien!... attendant patiemment la fin du conflit. A mon avis, il nôest jamais rentr® en France. Suivez mon 
regard... 

12 Juillet. Le chemin du retour se poursuit, nous déjeunons à Rosenheim. Nous traversons à 

nouveau Augsbourg où nous pouvons apercevoir plusieurs piscines en pleine ville, ce qui nous paraît 
être le summum du confort. 

Nous commençons à nous demander ce qui va se passer. Va-t-on revenir jusquôau point de d®part? 
Les Allemands vont-ils nous interner? Partirons-nous par un autre itin®raire?... Si nous nôavons pu 
aller plus loin, la faute en incomberait à un transport coulé à Salonique!!! Que de « bouteillons» (faux 
bruits) qui courent tout au long de ces jours! En r®alit®, nous appr´mes plus tard quôun armistice avait 
été signé en Syrie, le 10Juillet 1941. Ulm puis Tuttligen où la Croix Rouge allemande nous sert de 
copieux «casse-croûte» avec beurre et confitures ... Minuit, nous traversons Utsingen. 

13 juillet. Dimanche. Ouf ! Nous retraversons le Rhin, à Breisach, vers cinq heures. Avant dôarriver 

à Mulhouse, nous apercevons les ouvrages des lignes Siegfried et Maginot pratiquement intacts. 
Belfort, Montb®liard o½ lôaccueil est chaleureux. De charmantes jeunes filles montent ¨ lôassaut du 
train pour nous embrasser, ce qui nous laisse pantois. Besançon, Dôle, puis Châlons-sur-Saône où 
lôon nous prend pour des prisonniers rapatriés. A Mâcon, nouvel arrêt, nous en profitons pour déguster 
une bonne bouteille. 

14 Juillet. Une heure du matin, enfin Lyon. Nous débarquons avec soulagement, après neuf jours 

enfermés dans nos compartiments où quatre par quatre nous avions installé notre campement. Deux 
dôentre nous couchaient sur les banquettes, les deux autres dans les filets à bagages. Comme je 
bougeais beaucoup, et craignant de d®gringoler ¨ lô®tage inf®rieur, jôavais arrim® ma toile de tente 
entre les deux filets, formant ainsi un hamac qui avait lôavantage de me laisser dormir dans le sens de 
la marche. 

Apr¯s nous avoir gratifi®s dôun l®ger repas chaud, la Croix Rouge franaise nous h®bergea pour la 
nuit, car à cette heure, pas question de rejoindre un cantonnement ; le train, lui, poursuivant sa route 
emportant le détachement du 1

er
 Etranger de Cavalerie, vers Marseille. Avant de nous quitter, les 

braves l®gionnaires, en guise de cadeau dôadieux, nous firent profiter du reliquat de rations 
individuelles prévues pour un mois, chocolat, biscuits mais surtout tabac et cigarettes. Nous nôen 
avions jamais eu autant ¨ notre disposition dôun seul coup. Cette denr®e particuli¯rement rare ¨ 
lô®poque, telle un s®same, allait nous ouvrir bien des portes. Au milieu de la journée, une navette nous 
amena à proximité du camp de La Valbonne. 

La première partie de ce périple exceptionnel et même historiquement impensable prenait fin. 
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PEARL HARBOR 

Rappel de Lucien MOREAU 

 

Lôattaque de Pearl Harbor, cô®tait le 7 d®cembre 1941, il y aura bient¹t 70 ans. 

Vue des Etats-Unis dôAm®rique, lôagression japonaise fut un véritable coup de 
tonnerre dans le ciel du Pacifique, la foudre sôabattait sur la base navale am®ricaine 
des ´les Hawaµ, au coeur de lôOc®an Pacifique, et dans laquelle sôabritaient les navires de guerre US. 

ç Lôant® è Pearl Harbor. 

Durant les décennies qui séparent la première de la seconde guerre mondiale, les Américains en 
grande majorité « isolationnistes » se préoccupent peu des évènements marquant leur époque quand 
ceux-ci n óaffectent pas directement leur pr® carr®. 

Parmi ces évènements citons, 

- en Europe, le p®ril germanique marqu® par la mont®e du nazisme en Allemagne (1930); lôarriv®e de 
Hitler au pouvoir; les annexions de lôAutriche (1938), de la Tch®coslovaquie (1939), lôinvasion de la 
Pologne (1939) qui provoque la déclaration de guerre de la France et de lôAngleterre (septembre 
1939), de la Norv¯ge, du Danemark (avril 1940) , de lôURSS (juin 1941), et lôoccupation dôune grande 
partie de la France (1940) avec annexion de lôAlsace et de la Lorraine de langue allemande, 
conséquence des succ¯s surprenants autant quôinattendus des arm®es allemandes sur les troupes 
franco-britanniques. 

- en Asie, lôexpansionnisme du Japon dont les troupes, apr¯s avoir occup® la Mandchourie (1931) et 
la Chine orientale sont victorieuses des armées russes (août 1938) et chinoises (octobre 1939), avant 
de pénétrer dans les métropoles que sont déjà Canton, Pékin, Shangaï, Nankin et, par la suite, 
dôentamer une autre guerre contre la R®publique populaire de Mongolie (1939). 

Lôattaque de Pearl Harbor 

Alliée de lôItalie, lôAllemagne, victorieuse sur tous les 
fronts (Europe, Afrique), assure sa domination sur 
lôEurope occidentale alors que le Japon, qui en 1940, 
a sign® un trait® dôalliance avec lôAllemagne et lôItalie, 
entend plus que jamais poursuivre sa politique 
dôexpansion en Asie et prendre le contr¹le des pays 
de la r®gion. Proclamant sa volont® dô®radiquer toute 
pr®sence dôhomme blanc en Extr°me-Orient (1938), 
se considérant le seul état garant légitime de la paix 
en Asie, il entend sôimposer comme, dôune part le 
libérateur des pays soumis au colonialisme 
occidental, et dôautre part, la puissance dominante 
dans le Pacifique. A cette fin le Japon, impérialiste, 
doit imp®rativement sôemparer des ressources de 

lôAsie du Sud-est et chasser de lôOc®an Pacifique les Etats-Unis qui, par ailleurs, lôont humili® en lui 
imposant un embargo ®conomique sanctionnant par l¨ lôinvasion de la Chine et de lôIndochine (1941). 

Disposant dôune force a®ronavale impressionnante -la 1ère du monde avec près de 3 milliers 
dôa®ronefs à terre ou embarqués- le Japon, sans déclaration de guerre préalable, décide dès le 1er 
d®cembre 1941 de passer ¨ lôattaque. Le 26 novembre, il avait d®j¨ prescrit ¨ sa marine de guerre de 
quitter secr¯tement ses ports dôattache et de faire mouvement vers les îles Hawaii en empruntant la 
voie du nord, itinéraire peu fréquenté. 

Alors que 5 sous-marins de poche ont reu lôordre dôentrer dans la rade et dôattendre lôattaque 
a®rienne, lôarmada nippone (6 porte-avions, 3 croiseurs légers, 423 avions, 22 sous-marins, 8 bateaux 
de ravitaillement en carburant), sans °tre rep®r®e, sôapproche ¨ moins de 500 km des ´les Hawaµ dans 
lesquelles sôabrite la flotte de guerre am®ricaine (une centaine de b©timents dont 86 de guerre ð 400 
avions et plus de 25000 hommes) 

Le 7 d®cembre, ¨ 7 H40, la premi¯re vague dôattaque japonaise (90 bombardiers, 40 chasseurs) 
divisée en six unités, et partie des porte-avions, pique vers les navires US amarrés dans la rade de 
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lô´le Oahu de lôarchipel hawaµen. Chacune des attaques d®bute par lôintervention des bombardiers et 
se termine par celle des unit®s de combat pour ®ventuellement sôopposer aux sursauts des formations 
US épargnées. 

La première vague se retire une heure plus tard pour laisser place à une seconde (120 bombardiers, 
36 chasseurs) venue attaquer les navires à quai et les bases aériennes des îles parvenant à détruire 
plusieurs dizaines dôappareils qui se trouvaient sur les a®rodromes. 

Lôattaque japonaise aura dur® deux heures. 

Visant particulièrement les stocks de carburant (4 millions de barils) et les infrastructures de lôarchipel, 
une troisi¯me vague fut annul®e par lôEtat-major nippon qui, ne pouvant plus compter sur lôeffet de 
surprise, avait constat® lôefficacit® des d®fenses antia®riennes lors de lôintervention de la deuxième 
vague, et craignait que lôarmada, sans doute localis®e ¨ pr®sent, soit prise en chasse par les sous-
marins US alertés. 

Côté américain le bilan est lourd : plus de 3.250 soldats et marins tués ou disparus - 1250 blessés; 
une vingtaine de navires de guerre coulés ou endommagés, 350 avions détruits ou hors service. 

Chez les Japonais peu de pertes : 9 avions abattus dans la 1
ère

 vague et 20 dans la seconde, 5 sous-
marins de poche coulés ou capturés, 65 tués. 

Lôapr¯s Pearl Harbor 

Dans les 24 heures qui suivent lôattaque de Pearl Harbor, les Japonais d®barquent sur les Philippines, 
en Malaisie, et envahissent Hong-Kong. 

Lôattaque de Pearl Harbor va conforter la campagne du Pr®sident Roosevelt qui, depuis plus dôune 
année, tente de mobiliser ses concitoyens face au conflit en Europe, et entraînera effectivement un 
revirement de lôopinion. 

Le 11 décembre 1941 les Etats-Unis entrent en guerre contre lôAllemagne et le Japon. Côest la 
mondialisation du conflit. 
Alors se met en marche 
lô®norme machine 
industrielle américaine 
convertie en fabrications 
de guerre (avions, chars, 
canons) qui permettra 
aux USA de mener la 
guerre sur deux fronts 
(Europe et Asie). 

En Europe la guerre qui 
a déjà coûté 300.000 
morts aux Etats-Unis, se 
termine par la victoire 
des Alliés (mai 1945), 
mais les Américains sont 
toujours en guerre 
contre le Japon. 

Dans le Pacifique une 
guerre longue, difficile, 
meurtrière contraint les 
USA ¨ recourir ¨ lôarme 

nucléaire : bombardements successifs de Hiroshima et Nagasaki les 6 et 9 août 1945. Le Japon cesse 
alors le combat et signe lôacte de capitulation le 2 septembre 1945. 

Aujourdôhui encore, les Am®ricains consid¯rent lôagression de Pearl Harbor comme lôun des 
évènements les plus importants de leur Histoire, év¯nement quôils comm®morent chaque ann®e par la 
mise en berne de la bannière étoilée. 

Lucien MOREAU 
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DES FILLES EN INDOé 

 

Lumière brûlante dans laquelle pèsent lôodeur 
pr®cieuse de lôencens, celle mis®rable de la crasse et 
celle des beignets, du nuoc-mâm et des fruits. Rue 
grouillante de marchands aux minuscules étalages de 
mangeurs de riz accroupis, bols et baguettes en main, 
et de promeneurs nonchalants, aux teints de thé, 
vêtus de molles soies aux couleurs chatoyantes. 
Lôh¹tel-cantonnement, sous la garde dôun tirailleur, ouvre la porte en plein dans cette animation 
silencieuse; et des filles, en uniformes kakis et bérets bleus, entrent et sortent, si claires de peau et 
dôyeux et si vives de d®marche que leur pr®sence est un vrai paradoxe dans ce d®cor oriental; 
infirmières et ambulancières militaires des hôpitaux de la Place de Saïgon-Cholon. 

Un jour, elles sont parties. Petites Françaises amoureuses de liberté et curieuses de tout au 

monde, elles ont un jour senti germer en elles le désir puis la décision de partir...Eh bien, exactement 
comme d®cident de partir les soldats volontaires! Sous lôimpulsion dôune jeunesse © son 
commencement ou à sa fin, une dynamique jeunesse! Pour le bateau qui va mordre le flot des mers 
dont on a tant r°v®, pour le pays nouveau et lôaventure, pour les camarades et une cause que votre 
personnalité vous porte à chérir..., parfois aussi pour des raisons plus précieuses et plus impérieuses 
encore. 

Ah, lô®nergie quôil faut pour se d®tacher soi-même du cadre familial et entreprendre le voyage! Chaque 
fille a craint de se laisser rebuter par les difficultés du stage militaire préparatoire, par les 
complications des d®marches dôembarquement, par les d®lais. Chaque main a un peu trembl® en 
signant cet engagement de dix-huit mois pour lôinconnu. Ainsi se trouvent s®lectionn®es les 
courageuses. 

Et les voici distribuées dans les divers hôpitaux de Saïgon-Cholon, où le service des soldats blessés 
ou malades va tant dôexiger dôelles. 

Huile-moteur et pénicilline. Lôambulanci¯re est la fille au b®ret en bataille sur les boucles, au 
sourire que la route dore chaque jour de soleil, aux gestes et aux mots un peu rudes comme en ont 
les gens tout débordants de robustesse. On fait appel ¨ elle ¨ nôimporte quelle heure du jour et de la 
nuit; côest au caprice des crises de paludisme pernicieux, des éclatements de grenades, des « coups 
de bambou è, des accidents de jeeps. Lôambulanci¯re va de lôavant, malgr® le sommeil interrompu et 
la fatigue qui p¯se; son arriv®e est le premier r®confort de lôhomme couch® sur le brancard. 

Aux heures creuses, entre deux S.O.S., la fille sôactive ¨ lôentretien de son moteur, elle ç briqueè avec 
amour la grosse sanitaire. Petites mains que noircit lôhuile, et durcit le volant, et parfois blessent les 
outils; petites mains si dévouées et si incroyablement fortes! 

Les infirmières, visages rayonnants sous la coiffe blanche, ont, avec le soldat malade ou blessé, un 
contact beaucoup plus direct et prolong® que lôambulanci¯re. Le gars quôelles prennent en charge, si 
impuissant et solitaire, devient, pour son temps dôh¹pital, presque lôenfant de lôinfirmi¯re de service : il 
attend dôelle les repas, les m®dicaments et les soins; il guette, la nuit, le feu rassurant de sa lampe de 
poche; il boit sa voix affectueuse : çComme cette voix ressemble ¨ celle de ma m¯re è; et côest dans 
le dessin joyeux dôun rire de dents ®clatantes et de fossettes tendres quôil lira, le plus s¾rement, 
lôaugure de la gu®rison ¨ venir. 

Le malade sait-il combien de travail ininterrompu, dans la chaleur épaisse de la salle, fatigue 
lôinfirmi¯re? Lôabn®gation quôil faut, alors quôon est soi-même déprimée par le climat, pour affronter le 
ramassis des microbes coloniaux? Et le ressort moral quôexige la t©che dôavoir sans cesse ¨ ranimer 
le moral dôautrui? Les bless®s imaginent-ils que leur drame est aussi drame pour lôinfirmi¯re, quôelle 
aurait envie de crier de leur mal, quôelle serre avec eux les dents, que pour chaque homme diminué 
une peine sôinscrit au plus  sensible de son coeur? Ont-il conscience de lôusure nerveuse que 
représente une continuelle présence à la salle dôop®ration, ou au chevet de celui qui, sô®veillant de 
lôanesth®sie, va faire brutalement connaissance avec une vie mutil®e? 

Aux heures de sortie, une fois franchie la grille de lôh¹pital, infirmi¯res et ambulanci¯res nôestiment pas 
encore leur devoir termin®. Côest ainsi que Suzanne passe une partie de son jour de repos ¨ faire des 
courses pour ses malades : des lunettes de soleil pour le petit parachutiste, un kimono brodé pour la 
fianc®e dôun rapatri® sanitaire, des rouleaux et des rouleaux de pellicule à porter à développer. 
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Laurette utilise souvent le lavabo de sa chambre pour laver le linge de ses protégés. Marie-Eva, elle, 
accompagne à leur premier bal chacun des blessés qui quitte son service en état de danser. 

Et toutes ces choses sont excellentes pour le moral de nos soldats. 

Le plaisir des dames. Le cantonnement est lôendroit o½ les filles se retrouvent entre elles et 
prennent le temps de repartager lôhuile des lampes et la flamme. Ah! Courir au foyer, sôenfoncer dans 
un grand fauteuil, lamper du lait glacé ou du soda rose, en parlant de tout et de rien avec les 
camarades! Rire de cette façon particulière des filles quand elles sont entre elles, cette façon à 
laquelle les garons ne comprennent rien! La radio les enveloppe dôune musique douce et gaie. La 
détente se fait peu à peu dans les corps et les esprits. Pourtant, généralement, personne ne sôattarde 
au foyer! Ces filles nôont-elles pas, comme trait caract®ristique, le go¾t de lôind®pendance? Elles 
aiment à rejoindre leur chambre, car là, enfin, elles sont chez elles et elles-mêmes. 

Dans la pièce exiguë aux cloisons de bambous et aux rideaux dôindienne, lôuniforme a t¹t fait de 
valser! Et voici que chaque silhouette féminine prend du relief et se précise. 

Différences de personnalit®s que refl¯tent les chambres. Lôune est ®touff®e dô®toffes et débordante de 
livres. Lôautre est ornée de laques étranges et de lotus. Celle-ci est sommaire et nue comme un lieu 
o½ lôon campe. Celle-l¨, retentit des ®bats dôune guenon minuscule, comique et malfaisante. Ici, habite 
un chien, très chéri et très choyé; et là un moineau si familier que tout le cantonnement sôen attendrit. 

Lôh¹pital, dans chaque chambre, pousse un prolongement, sous la forme de menus cadeaux offerts 
par des soldats reconnaissants dôavoir ®t® si bien soign®s; par exemple, sur la table de Suzanne, 
cette poignée nacrée de coquillages annamites dans lesquels chante en douceur la Mer de Chine. Et 
le souci de lôh¹pital, lôanxi®t® pour les malades ou les bless®s, sont toujours dans chaque 
chambre...toujours, toujours. Hantise des souffrances caus®es par la guerre et du devoir dôessayer dôy 
rem®dier. M°me hors de lôh¹pital, hors du cantonnement, parmi lôagitation et les mille s®ductions de la 
ville fi®vreuse, les filles lôemportent, palpitante au fond de leur coeur. 

Infirmières et ambulancières mènent cependant une vie très extérieure et très mouvementée; effet de 
leur curiosit® qui, apr¯s les avoir pouss® ¨ sôembarquer, leur fait d®sirer tout voir, tout go¾ter, tout 
comprendre de la contrée nouvelle; et aussi conséquence de tous les appels et sollicitations qui 
convergent vers elles. Combien sont-elles donc? Tout juste un bouquet de filles au milieu du grand 
corps expéditionnaire! Dès lors enfants gâtées de tous ces hommes, à qui leurs visages frais et rieurs 
rappellent tant la France. 

Saigon by night. Tr¯s souvent on va sôempifrer de soupe chinoise au restaurant du coin, et côest 
une orgie de poulet, de cresson, de crevettes, de nuoc-mâm dont le goût étrange a fini par séduire 
tout le monde. Grand concours de baguettes! Parfois, moins fréquemment, car tout en piastres coûte 
si cher, on va t©ter des ailerons de requin sur cette terrasse ¨ la mode, dôo½ lôon d®couvre en entier 
Saïgon étoilé de lumières, son « arroyo» dormeur aux berges piquetées par les milliers de feux des 
villages flottants. Lôair tropical est ti¯de comme si cô®tait sans fin le printemps. 

Et lôon danse, ¨ lôArc-en-Ciel, au Chalet, ou ailleurs. Uniformes stricts, robes l®g¯res quô®bouriffent la 
brise ou les ventilateurs. Les projecteurs fardent la vie en rose vif ou bleu tendre. Le champagne 
mousse et pétille. Les taxi-girls chinoises roulent les hanches sous leurs tuniques de soie; elles sont 
coiff®es dô®b¯ne, et si brunes, si fard®es et si appr°t®es, quô¨ cot® dôelles les blondes petites 
franaises ont comme un air dôenfance. 

Les heures mi-tardives de la nuit ramènent au cantonnement les groupes bavards et rieurs. Les 
pousses se balancent et froufroutent; les cyclomoteurs pétaradent; on stoppe devant le petit hôtel et 
on se dit au revoir sous le regard rieur du tirailleur sénégalais qui monte la garde. Un signe de la main, 
une pirouette de robes claires, et voici les filles disparues... 

Comme côest curieux de penser quôelles vont sôendormir dans ce d®cor ®trange!... Le tirailleur fait les 
cent pas. Les étals de poisson sec, de canard rôti ont disparu. Des marchands de soupe chinoise 
accroupis près de leurs fourneaux attendent le client attardé. Partout sur le trottoir des dormeurs 
enroulés dans des sacs ou sur des nattes crasseuses, les plus pauvres nôayant que leurs claquettes 
comme oreillers. La lune et la Croix du Sud saupoudrent tout cela dôune poussi¯re de perles.... 

Dans leurs petites chambres de bambou, infirmi¯res et ambulanci¯res r°vent d®j¨ de lôh¹pital : Janine, 
Odile, Suzanne, Marie-Eva...et toutes les autres, le coeur plein de tendresse fraternelle pour nos 
soldats. 

(Extraits de « Caravelle-Indo ») 




